CONVENTION  NATIONALE. 


Aux  Administrateurs  du  district  , aux  Juges, 
au  Tribunal , aux  Communes  ? aux  So- 
ciétés populaires , aux  Comités  révolution- 
naires des  villes  et  cantons  de  “Loulians  , 
Cuiseaux  et  Bellevesvre  j 

A tous  les  bons  Citoyens  y à tous  les  vrais  Patriotes  y à 
tous  les  vrais  Républicains  du  dijlricl  de  Louhans  y 
département  de  Saône  & Loire  , 

IMPKIMI*  F.PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


Claude-Louis  MASUYER, 
Repréfentant  du  Peuple  Français, 
ÉGALITÉ,  LIBERTÉ,  SALUT. 

En t i n je  fuis  décrété  d’accufation ! ....  grâces  en  foienc 
rendues  au  génie  de  la  liberté , fi  je  fuis  une  viétime  né^* 
cefiaire  pour  afiurer  fon  triomphe  ! 8c  puifie  mon  fang 
fçeller  la  pierre  angulaire  du  temple  de  l’égalité  î 


Quels  font  les  crimes  que  1 c 
Tnore  : mes  accufateurs  ne  daigr 
T rn  ci  renne  fur  ma  conicie 


l’on  m’imnute  ? 


Y 

c 


ent  pas  même  les  arti- 
nce  , &:  ma  confciencé 


eit  tranqmüe.  ..  .c,  . 

Ai-je  confpiré  contre  ma  pâme  ? ai-je  favorite  le 
fanatifme  religieux  ou  nobiliaire  ? ai-je  cherché  a créer 
ies  partons  aux  tyrans  & à la  tyrannie  royale  ou  anf- 
tocratique?  ai-je  porté  la  déflation  dans  les  cités  8c  dans 
les  familles ? a*/- je  femé  la  terreur  ôc  beffroi  dans  les  dé- 
parte mens  ? ai- je  perfécuté  les  bons  citoyens  ? ai-je  en- 
fanté  des  ennemis  irréconciliables  à la  révolution  ? ai-je 
ndon  de  difcorde  ? ai- je  fecoué  les  torches  de 
ia  ünerre  civile  ? ai-je  fomenté  le  fédéralifme  impie?  ai- 
je  fpoüé  le  tréfor  de  la  République  & ceux  des  peuples 
vaincus?  Je  vous  interroge  vous  tous  mes  commettais 
dirêds  { je  vous  interroge  : répondez  avec  la  févérïté , 
la  loyauté  des  vrai?  Républicains. 

Les  jours  de  l’homme  de  bien  , ôc  certes  toujours 
je- le  fus-,  & j’ai  bien  acquis  le  droit  de  le  proclamer 
moi -même,  au  moment  où  je  fuis  englouti  tout 
vivant  dans  la  gueule  dévorante  de  la  profcription  ; 
oui',  les  jours  de  l’homme  de  bien  appartiennent  a la 
patiie  , & tous  les  hommes  de  bien  ont  droit  & m- 
ntrêr  à leur  cônfervàtion  , parce  que  le  îappiice  du  jnlts 


menace  tous  les  juftes.  ... 

Je  fuis  coupable,  iatis  doute  , fi  je  n ai  pas  tournois  etc 
l’apôtre  le  pfus  zélé  de  l’égalité  fainte  & de  la  liberté , 
dont  un  des  premiers  j’ai  arboré  les  fymboles  & les  cou- 

leurs  révérés,  . . ' 

Je  fuis  coupable  , fi  je  n’ai  pas  dans  tous  les  temps 

combattu  avec  intrépidité  le  fanatifme  & les  oppreflions 

fhcerdb taies.  , . . r v ✓ 

Je  fuis  coupable,  fi  jamais,  meme  fous  1 ancien,  re- 
afe»  • j’ai  carëffé  l’orgueil  des  nobles  & des  privilégies , 
fi  je  lui  ai  jamais  ptoftiïué  ma  plume  & mespenfees. 


Jei  fuis 

, & toutes  lesVannies,  fous  quelque  terne 
qu’elles  (e  foi^t  podmtes.  ^ cléfobéiffance 

fi  j’ai  favorifé  j fi  j ai  provoque  la  g'^ne 

"A»  * 

à vous  fur-tout , mes  commenam  du  et  s , cg&  ^ ^ ^ 
j’appartiens  plus  > m^eu  de  vous  far- 

rs^s&stsi'»  = «*.  .?** 

vonS  • iafauà  quatre  fois  vous  m ayez  ciui0w 
confond  & vous  lavez  tous  fi  vos  fuftvages  en  » fa- 
veur "éroient  vendus  à l’intrigue  & à 

favez  G je  lai  trahie  .cette^n&ance,  fi  je  me  uns  rendu  . 
indigne  du  mandat  que  vous  m aviez  r-rms. 

Autant  que  la  force  de  mes  poumons  (Gnard, 
Guerêt  Debranges  & Durouflm  m ai  font  témoins s) 
a pu  me  le  permettre.,  les  journaux  qae.:qu  mea * • 
■&  infidèles  qu’ils. fdent 

P^ous-SWr ? lefquelles 

crime,  en  fupofant  même  qu’une  opinion  put  e,re  un 

CUMeî  conefpônduices- particulières  ou  publiques , celles 
mèmè  où  l'amitié  s’abandonne  à l’amine  feule,  vous  mnt 

t^nrp.iêi 


connues  ^ vous  pouv ez  v o us 
elles  font1  criminelles. 


les  faire  repréienter  ; Gîtes. 

" e mille  fois  , fi  jamais  j’ai  tien dit, 
ou.  ne  mt  diûé  par  le  famt  amour  , par 

-1"  A a 
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l'amour  le  plus  enthoufiafte  de  mes  concitoyens  3c  de 
mon  pays. 

Voulez-vous  achever  de  me  connoître  tout  entier  ? je 
l'exige  de  votre  juflice  , & vous  vous  le  devez  à vous- 
mêmes  5 vous  me  le  devez  à moi  votre  mandataire  : 
envoyez  à mon  père  malheureux  , envoyez-lui , 3c  il 
vous  remettra  l'épreuve  de  mon  difcotirs  fui*  l’organifation 
de  ri'nftru&ion  publique  & de  l'éducation  nationale  en 
France  : nommez  dés  commiffaires  pour  vous  en  faire 
un  rapport  folemnel  dans  une  affemblée  générale 
convoquée  a cet  effet  j alors  , vous  connoîtrez  mon  ame 
toute  entière , ma  morale  publique  3c  privée , mes  prin- 
cipes révolutionnaires  3c  politiques,  ma  religion  politioue 
ôc  nationale  ; ils  vous  diront  alors  vos  commiffaires  , 
quels  qu'ils  foient,  fi  j’aime  mon  pays  , 3c  l’égalité  3c  la 
liberté  îî  je  fais  les  faire  aimer  , si  la  gloire  3c  le  bonheur 
de  ma  patrie*  ne  sont  pas  le  premier  befoin,  le  befoin  le 
plus  preffant  de  mon  cœur;  ils  vous  diront  fi  je  fuis  un 
mauvais  citoyen  : alors  vous  pourrez  prononcer  avec 
afliirance  fut  la  perfonne  3c  les  principes  de  votre 
délégué .... 

Dans  le  moment , mon  père  efb  probablement  occupé 
de  fes  vendanges  à l’Etoilie  ; 3c  fi  mon  livre  ne  lui  étoit 
point  encore  arrivé,  vous  le  trouveriez  à Auxonne  chez 
Ion  ami  intime  à qui  j’ai  tâché  de  le  faire  parvenir. 

Ne  me  demandez  pas  pourquoi  je  ne  l’ai  pas  adreffé  à 
vous-mêmes  : qu’il  vous  luffife  de  favoir  que  tout  ce  que 
j’ai  pu  faire  a été  de  l’arracher,  dans  l’état  où  il  eft,  des 
mains  de  la  profeription. 

Si  je  fuis  affez  heureux  pour  que  mon  manufçrk  vous 
foit  remis  , ôc  que  vous  l'étudiez  avec  l’intérêt  que  la 
matière  3c  les  circonflances  follicitent  allez  ^ j’aime  à 
croire  que  vous  regretterez  tous,  mes  concitoyens  ,que  ces 
iatales  circonflances  m’aient  éloigné  dufénat,  3c  empêché 
de  prendre  part  â des  difcullions  auffi  majeures  dans 
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lefquelles  j’aurois  peut-être  été  de  quelque  utilité  à la 
chofe  publique.  Peut-être  que  fi  vous  vous  faites  rendre 
compte  des  autres  projets  d’inftruéUpn  publique  pré- 
fentés  à l’aflemblée , Sc  fur- tout  des  difculiions  dont  ils 
font  accompagnés,  vous  n’héfiterez  pas  à donner  la 
préférence  au  mien  , dont  le  but  principal  eft  fur-tout 
de  maintenir  la  balance  égale  entre  les  campagnes  Sc  les 
villes,  Sc  de  ramener  dans  les  campagnes  l’aifance  & le 
bonheur  , qui  en  ont  été  chaffés  depuis  Ci  long-temps , et 
peut-être  , hélas  ! pour  fi  long-temps  encore. 

Lorfque  vous  aurez  prononcé  lui*  mon  livre , j’exige 
de  vous , mes  chers  concitoyens , que  vous  le  remettiez 
religieufement  a mon  vénérable  père  y j’en  charge  expref- 
fémenr  Bert,  l’Huillier  Sc  Larché.  Hélas  ! c’eft  peut-être 
tout  ce  qui  lui  reliera  de  fon  malheureux  fils.  O mes 
concitoyens  ! ô mes  amis  ! portez-lui  des  paroles  de 
confolation  j je  vous  lègue  le  foin  de  foulager  fa  vieilieiîe; 
plus  de  quatre-vingts  ans  de  courage  Sc  de  vertus  auftères 
vous  le  rendent  recommandable:  remettez-lui  mon  livre, 
c’eft  le  dépôt  de  mes  rêveries  pour  le  bonheur  des 
hommes  Sc  de  mon  pays.  Moi  qui  les  ai  tant  aimés  .... 
on  me  traite  comme  leur  plus  lâche  ennemi. 

Que  ma  tête  roule  donc  fous  le  fer  de  la  tyrannie  y car 
la  tyrannie  feule  peut  la  faire  tomber , fi  je  fuis  innocent. 

Je  m’abandonne  avec  confiance  â la  juftice  de  mes  v 
contemporains  Sc  de  la  pôftérïté  , oui  de  la  poftériré. . . . 
Dans  les  débris  de  notre  révolution  , elle  aimera  à 
retrouver  les  noms  des  hommes  juftes  qui  périrent  pour 
elle.  Les  hommes  de  bien  Sc  mes  amis  détendront  ma 
mémoire  , Sc  mon  livre  fur  1 éducation  la  fera  peut-être 
chérir  par  les  amis  de  la  phllofophie  Sc  de  l’humanité. 

Juftice,  mes  concitoyens j juftice,  mes  amis: fi  le  refte 
des  hommes  me  la  rehife , je  dois  la  trouver  dans  vos 
cœurs  y vous  vous  la  devez  à vous-mêmes.  Si  je  n’ai 


Kuuais  cemente  auprès  de  vous 

i 


n ai  jamais  tram 


(O 

votre  confiance  , fi  je  n’ai  jamais  trahi  mes  devoirs  > 
rendez~en  un  témoignage  authentique  & foîemnel. 

Je  demande  que  les  membres  de  l’adminiftration  du 
diftriéi , le  tribunal  , le  confeil-générai  de  la  commune  , 
îesfociécés  populaires , les  comités  révolutionnaires,  s’il  en 
exifle  , des  villes,  & communes  de  Louhans , Cuifeaux  Ôc 
de  Eellevefvre , rédigent , chacun  après  une  mure  délibé- 
ration , où  j’ai  droit  de  les  appeler  pour  témoins  à dé- 
charge ^ une  déclaration  motivée  , folemnelle  , telle 
qu’ils  la  feroient  'en  juftice  , de  leur  opinion  fur  ma 
conduite  privée  & publique  , fur  mes  opinions  5 fur  mes 
correfpondanoes  $ qu’ils  s’expliquent 3 fi  j’ai  défendu, 
protégé , provoqué , proclamé  les  prêtres,  ies  nobles, 
les  aridocrates  3 les'  royaliftes , les  fédéral ifles  , fi  jamais 
il  en  & exijlé  j fufeité  la  guerre  civile , etc. 

Je  demande  que  ces  actes  foient  rédigés  en  triple  & 
même  quadruple  copie , dont  une  au  cqmké  ce  falut 
public  de  la  Convention  , une  à l’accufateur  public  près 
le  tribunal  révolutionnaire  j une  autre  enfin,  chargée  a la 
pqfîe  & port  payé a la  citoyenne  Coilliot  5 rue  Helvétius , 
n°.  87  , à Paris  ^ oc  la  quatrième  à n-fane -Gabriel 
Mafiiyer , nion  frère  3 médecin  des  armées  de  la  Répur 
blique  3 à l’hôpital  militaire  de  Laon  , département  de 
l’Aifne. 

L’opinion  de  mes  commettans  doit  être  mon  açcu- 
fatiôn  ou  ma  défenfe  ...  Si  jë  fuis  coupable  à leurs  yeux, 
que  je  pértiie  : fi  je  fuis  innocent  , qu’ils  ne  deviennent 
pas  complices  de  mes  ailaiLns  ; qu  ils  ne  deviennent  pas 
mes  bourreaux  par  un  filence  auili  Uonteux  en  lui-meine 
que  coupable  envers  eux  envers  moi  . . . S1  ;•  ai  con- 
servé leur  eftimé  , leur  amour , que  la  profcripaon  me 
dévore  , peu. importe  \ mes  mains  font  pures,  mon  cœur 
eft  innocent  j je  ne  périrai  peut-être  pas  tout  entier;  je 
mourrai  du  moins  refpeétable  à mes  amis,  aux  hommes 
de  bien,  aux  vrais  patriotes , aux  vrais  républicains. 
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Je  charge  expreflement  l’Huillier  , Bert , Gtiyot , 
Larché  & les  fociétés  populaires , ae  donner  a ma 
demande  toute  la  publicité,  & de  faire  toutes  les  de- 
marches  néceflaires  afin  de  mettre  tous  mes  concitoyens 
à même  de  prononcer  en  grançte  connoiUance  de  caule  , 
ie  me  recommande  à £èur  pamonfme a leur  - amitié  , 
à leur  zèle  , à leur  follicitude.  Adieu , mes  cners  conci- 
toyens; adieu,  mes  amis  adieu,  les  vrais  amis  de  ma 

miférable  patrie  : adieu , adieu. 

Les  hommes  qui  violent  conftamment  le  iecret  oes 
lettres  , qui  commettent  tous  les  jours  de  nouveaux 
attentats  contre  la  liberté  nationale  ,.  en  arrêtant  la  libre 
circulation  des  penfées  & en  détruifant  .a  liberté  de  la 
preffe  , s’ils  ouvrent  ma  lettre  , s’ils  la  fuppnment , le 
rendent  perfonneilemept  coupables  de  mon  aflaflmat , 
en  empêchant  la  jaftïce  d’arriver  , & de  fe  faire  entendre 
pour  ma  défenfe  . . . PullTe  le  fang  du  )iifbe  retomber  un 
jour  fur  leurs  têtes  exécrables  3c  fur  celles  des  hommes 
de  fang  qu’ils  mettent  en  œuvre  ! 

Pour  copie  conforme  , 

Signé  , Ma  s u y er. 


mfgss&aajBGs. 


DE  L1  MP  B 1 ME  RI  E NATIONALE 
Meffidor , l’an  III. 


